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      Trace n'a pas de chance. Après avoir perdu son poste d'enseignant, il est sur la route avec sa petite fille, Susannah. Alors qu'il envisage de rentrer avec sa proverbiale queue entre ses jambes et de retourner voir son ex ou ses parents pour leur demander de l'aide, une opportunité de travail lui tombe dessus. Ce dont il n'est pas sûr, c'est de travailler pour un beau cow-boy. Dans un ranch. Au milieu de nulle part.

      Brent a un ranch à gérer, trois enfants dont il a hérité à la mort de son cousin, et un vieil employé atteint d'Alzheimer dont il doit s'occuper. Il a besoin d'aide, et lorsque Trace falls se présente au restaurant local, Brent n'hésite pas, même s'il sait que les gens pourraient s'interroger sur les dreads et les piercings de Trace.

      Alors que Trace a du mal à s'intégrer et à faire son travail de nounou au ranch, et que Brent essaie de prendre le temps de respirer, tous deux trouvent un terrain d'entente et, peu à peu, une chaleur brûlante l'un pour l'autre. Mais peuvent-ils créer un vrai foyer ensemble, ou tout va-t-il s'écrouler alors qu'ils essaient tous deux de faire face à toutes leurs responsabilités et à une situation de vie ou de mort pour eux tous ?

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Un

          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      — Trace Redding, à quoi tu penses ? Tu as perdu la tête ?

      La voix de Nate claqua à travers la ligne téléphonique, la frustration étant aussi présente maintenant que lorsqu’ils étaient amants.

      — C’est…

      Que devait-il faire ? Trace Redding ne s’était jamais attendu à se trouver dans cette position. Pas maintenant, pas même dans son imagination la plus folle.

      Assis dans une chambre d’hôtel minable au sud d’Austin, avec cent dollars en poche, tout ce qu’il possédait hormis une voiture à deux portes, les lumières de Noël scintillaient encore dehors même si on était le 3 janvier.

      — C’est quoi ? Tu ne peux pas, tu as un enfant, bordel de merde ! Tu dois être raisonnable.

      — Je le suis !

      Il l’était, non ? Il n’avait pas demandé ça, rien de tout ça. Il n’avait pas demandé à perdre son emploi. Il n’avait pas demandé à Taneshia de mourir. Ou de perdre l’appartement.

      — Comment ? Comment es-tu raisonnable ? Reviens à la maison.

      Nate ne faisait que grogner, ce que Trace avait trouvé mignon autrefois.

      — À la maison ?

      Il n’aurait pas pu retenir son rire amer même s’il avait voulu, et il ne fit pas trop d’efforts.

      — Oui. À la maison. Ici à Austin. Susannah et toi pouvez dormir dans le salon jusqu’à ce que tu retrouves ton travail.

      Il secoua la tête, même si Nate ne pouvait pas le voir. La dernière chose qu’il voulait, c’était dormir sur le canapé qui avait été le sien, alors que l’homme qui avait aussi été le sien se tapait joyeusement Ivan ou Igor, ou quel que soit le nom du type qui l’avait remplacé. Il ne pouvait pas faire ça. Il ne pouvait pas demander à sa petite fille de faire ça.

      — Non. Non. Je peux trouver une solution. Beaucoup de ces petits districts scolaires ont besoin d’aide.

      — Round Rock a besoin d’instits. Allez, mec. Tu travailles la seconde moitié de l’année, un semestre ou deux, et tu reviendras comme si tu n’étais jamais parti.

      Vrai. Comme s’il n’était jamais parti.

      — On m’a viré, mec.

      — Eh bien, oui. Tu as arrêté d’aller au travail.

      Petit malin.

      Comme si c’était si facile. Il avait fallu à Taneshia neuf mois pour mourir – de la mauvaise toux et du diagnostic à sa disparition. C’était tout. Trace avait été son aide, il l’avait vue nue, chauve et brisée, ce qui était très triste étant donné que, bien qu’il soit le père de son enfant, il n’avait jamais eu l’intention de la voir si intimement. Mon Dieu, quel gâchis. Pourtant, il ne voulait pas revenir en arrière.

      — Ce n’est pas comme si je n’avais pas essayé, soupira-t-il. Écoute, laisse-moi y réfléchir et te rappeler, Nate. Je… j’apprécie l’offre.

      Ces derniers mots eurent un goût de sciure de bois.

      — Fais-le, mec. Coupe tes cheveux, cache ton encre, et reviens travailler. Je t’obtiendrai un entretien.

      — Comme tu m’as aidé à garder mon travail ?

      Ce n’était pas juste. Il le savait, mais bon sang, ça faisait mal. Nate enseignait au lycée, Trace enseignait au primaire. Quand son homosexualité avait été dénoncée, sa seule option pour garder son travail avait été de trouver une femme, avoir un bébé. Juste comme ça. Donc, il l’avait fait – respectant la lettre de la loi à défaut de l’esprit⁠1. Il avait trouvé une femme. Il s’était branlé dans un gobelet. Ils avaient eu un bébé. Taneshia n’était pas censée mourir, bon sang !

      — Écoute, connard. Tu n’étais pas obligé de sortir et d’avoir un bébé avec une activiste lesbienne noire ! Tu étais sur un terrain glissant avant le cancer, et tu le sais.

      — Je sais. Je sais.

      Il regarda Susannah, qui fronçait les sourcils dans son sommeil.

      — Je suis désolé d’avoir mis le bazar. Je rappellerai bientôt.

      — Tu ne peux pas…

      — Bye.

      Il raccrocha, haletant doucement, essayant de ne pas fondre en larmes. Oh mon Dieu. Il était un raté. Comme un putain de méga raté.

      Depuis des années, sa vie n’était qu’un gros train de marchandises incontrôlable, mais là, il n’était jamais tombé aussi bas. Il se leva et se dirigea vers la petite salle de bain pour fixer ses dreads courtes, se demandant si Nate avait raison. Il avait commencé à se laisser pousser les cheveux quand Taneshia avait perdu les siens, et c’était lentement devenu une promesse entre lui et Susannah. Un petit quelque chose à quoi se raccrocher quand sa maman s’était transformée en une étrangère souffrante et pleurante.

      Il détestait l’idée de les couper, mais et si c’était aussi simple ? Cacher son étrangeté à nouveau. Se remettre sur pieds.

      C’était une réponse évidente à un problème de merde. Il ne pouvait plus emprunter un centime à ses parents. Les parents de Taneshia, à New York, avaient coupé les ponts avec leur fille il y a vingt ans, quand elle avait fait son coming out, et ils ne voulaient certainement pas avoir affaire à leur petite-fille. Nate pourrait les héberger pendant une semaine ou deux pour qu’il puisse avoir un salaire. Ce serait bien.

      Prenant une grande inspiration, Trace récupéra sa valise. Il n’était pas question qu’il laisse sa trousse de toilette dans cette salle de bains, alors il la sortit et récupéra les ciseaux.

      Dans un soupir, il enleva son labret et son piercing nasal et les rangea. Puis il attrapa une dread, d’un rouge vif, et tendit le bras pour la couper, mais un cri aigu et paniqué le fit sursauter, et il s’érafla profondément l’oreille.

      — Papa-O ! Non ! Non, non, non, non, non, non !

      Susannah attrapa les ciseaux, mettant du sang sur ses petites mains, ce qui augmenta les hurlements.

      — Papa-O ! Non ! Pas mourir !

      — Hé. Hé, non. Je vais bien.

      Il laissa tomber les ciseaux sur le lit, l’attrapant d’un bras tandis qu’il utilisait son autre main pour attraper une des serviettes merdiques de l’hôtel pour la plaquer contre son oreille.

      — Je vais bien, bébé.

      — Pas mourir. Pas mourir. Papa-O ! Non !

      Elle lui attrapa les cheveux en hurlant, les empoignant si fort qu’elle allait le rendre chauve.

      — Papa-O. Je t’aime.

      — Je t’aime aussi, bébé.

      Il avait envie de pleurer. Son oreille palpitait, sa tête lui faisait mal, et sa petite fille était hystérique. Pourquoi ne pouvait-il rien faire de bien ?

      — Pas mourir comme maman. Kay ? Non.

      — Bébé, je ne vais pas mourir. Je ne vais pas mourir. J’allais me couper…

      — Non !

      — OK. OK. Je ne le ferai pas. Je te le promets.

      Elle tapota ses joues avec ses petites mains.

      — Promis-promis ?

      — Promis-promis. Je… je dois trouver un travail.

      C’était un bon professeur. Vraiment. Il était malheureusement un employé de merde.

      — Travail ?

      — Oui. Aller au travail ? Tu te souviens quand maman allait travailler ?

      Peut-être que oui, peut-être que non. La moitié du temps, il pensait que Taneshia était déjà un mythe pour Susannah, son père Noël.

      — Uh-huh. Tu allais à l’école.

      Elle hocha la tête, ses larmes séchant déjà.

      — C’est ça. J’enseignais dans une école.

      Et il avait adoré ça.

      — Maintenant, tu m’apprends.

      Trace gloussa. Il était supposé le faire, en tout cas. Il n’était pas sûr de ce qu’il lui apprenait, mais il était définitivement l’idiot responsable.

      Elle fredonna un petit air idiot en se blottissant contre son torse, alors il quitta la salle de bains pour la ramener au lit. Le pauvre bébé avait besoin de se reposer pendant qu’il décidait de ce qu’il allait faire. Et peut-être regarder s’il s’était tranché le lobe d’oreille et remettre ses piercings. Pourquoi pas ?

      Il la berça dans ses bras, regardant la lumière aqueuse de la télé. Se reposer, ensuite il trouverait quelque chose à faire de sa vie.

      
        * * *

      

      Dieu le détestait.

      C’était la seule solution.

      — Papa-O ? La voiture a le hoquet.

      Trace pinça les lèvres, retenant la bile qui voulait jaillir alors que son tas de ferraille cahotait et crachotait.

      — On dirait bien.

      Il n’avait pas besoin de ça, putain ! Il savait que les problèmes appelaient les problèmes, mais putain de merde ! Ils étaient au milieu de nulle part, il gelait, et il était trop tôt pour faire… eh bien, quoi que ce soit.

      — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle, et il fut très heureux qu’elle soit à l’arrière dans son siège-auto pour qu’elle ne puisse pas voir la larme qui coula sur sa joue.

      Il avait mille dollars sur un compte d’épargne à la Coopérative de Crédit, ce tas de boue en guise de voiture, et tout ce qu’ils possédaient entassé dans ledit tas de boue.

      Mon Dieu, il était tellement baisé.

      — On, euh, on s’arrête dans ce restaurant, ma chérie, et on laisse cette vieille chose refroidir pendant qu’on prend le petit déjeuner.

      — Ouais ! Ti’déjeuner !

      — Tu le sais, mon ange. Petit déjeuner.

      Trace se retourna et soupira, se disant qu’une fois qu’ils auraient mangé, il appellerait ses parents à Denver et admettrait sa défaite. Il ne pouvait pas faire ça. Il n’arrivait pas à être un adulte fonctionnel sans un peu d’aide.

      Il gara la Focus, se rappelant que la licorne rose et arc-en-ciel de Susannah occupait toute la lunette arrière et que faire marche arrière serait difficile.

      Il détacha sa fille de son siège, puis Susannah le suivit lorsqu’ils sortirent de la voiture, sautant un peu pour suivre le rythme.

      — On rentre à la maison maintenant, Papa-O ?

      Elle était si jolie dans son petit manteau rose. Elle ressemblait tellement à sa mère que ça faisait mal.

      — Je ne sais pas, baby girl. Je suis encore en train d’y réfléchir.

      Le restaurant offrait du café, ce qui, même s’il était mauvais, aiderait. Et sa fille avait besoin de manger. Alors il dansa sur le parking, en chantant avec Susanna.

      — Libérée ! Délivrée !

      La chanson, aussi stupide soit-il, l’aida à se sentir mieux et apaisa son envie de fondre en larmes, et quand il entra dans le Jan’s Diner, il avait le sourire. Il pouvait peut-être trouver une solution sans aller à Denver, chez ses parents. Ils venaient de déménager dans un appartement d’une chambre. Ils n’avaient pas besoin de lui dans leurs pattes.

      Le restaurant avait l’air propre et sentait les œufs et la friture. C’était toujours bon signe. Une pancarte placardée à l’intérieur de la porte disait « Asseyez-vous », alors il prit le box tout au bout, loin de tous les cow-boys plus âgés assis au comptoir.

      — Qu’est-ce que tu veux, petite fille ? Un petit déjeuner ? Un déjeuner ?

      — Des gâteaux moelleux, répondit-elle avec un hochement de tête définitif.

      Petit déjeuner donc. Il récupéra le menu pour voir s’il y avait un menu enfant ou un menu court ou autre.

      — Du café, monsieur ?

      Une dame à l’allure solide, aux cheveux gris acier et aux yeux bleus pétillants, apparut, une cafetière à la main.

      — Mon Dieu, s’il vous plaît. Et un jus de pomme, s’il vous plaît.

      — Très bien. De l’eau ?

      — S’il vous plaît, merci.

      Il sourit, ravi quand elle sourit en retour. OK. Tout le monde n’était pas un connard, pas vrai ? Oui. Il le savait, mais ses mains tremblaient encore d’essayer de garder sa vie sous contrôle. Sa petite fille n’avait pas besoin de voir ça.

      Ses boucles étaient sauvages et indomptées, et son sourire était celui de sa mère, jusqu’à la moelle. Dieu qu’elle était belle.

      — Papa-O ? Tu pleures encore.

      — C’est vrai ? Ce sont mes stupides yeux qui fuient.

      — Poussière, dit-elle sagement. Je t’aime.

      — Oh, je t’aime aussi.

      La sagesse était profondément ancrée pour ses presque quatre ans. Le menu devint flou, puis s’éclaircit quand il cligna des yeux plusieurs fois.

      — Donc, des gâteaux moelleux pour toi, et peut-être des biscuits et de la sauce pour Papa.

      — Avec un steak.

      Elle adorait grignoter son steak de poulet frit, mais il se dit qu’ils devraient économiser de l’argent, parce que… oui, la voiture.

      — Pas aujourd’hui. Peut-être du bacon.

      — Ooh… bacon. Croustillant. Pas détrempé.

      — Tu as raison.

      Il pouvait se le permettre, puisque c’était compris dans le repas. Il devait admettre que les prix ici étaient bien meilleurs qu’à Austin.

      Ils étaient à un peu plus d’une heure en dehors de la folie merveilleuse de la ville, et cela ressemblait au Texas d’antan – un peu plus lent, un peu plus facile, beaucoup plus calme.

      Il ferma les yeux un moment, puis les rouvrit pour sourire lorsque la fille de salle – on ne pouvait pas appeler une personne en robe de polyester une serveuse – apporta l’eau et le jus de fruits de Susannah.

      — Qu’est-ce que ce sera, les amis ?

      — Mlle Susannah voudrait un pancake, s’il vous plaît, et je prendrai des biscuits et de la sauce avec du bacon croustillant sur le côté.

      Un sac d’argent. Une voiture en état de marche. Et un travail. J’ai besoin d’un travail.

      — Quelle sorte de pancake voudrais-tu, ma chérie ? Nature ? demanda la dame, qui s’appelait Jan, s’il se fiait à ce qui était brodé sur sa robe. Ou du gâteau aux carottes, ou au sucre et à la cannelle ?

      — Papa-O ?

      — Au sucre et à la cannelle, ça me paraît bien, non ?

      Elle acquiesça et offrit un sourire à Jan.

      — Oui, madame.

      — C’est noté.

      Il se mordit la lèvre pour s’empêcher de demander s’ils embauchaient. Il y avait un tableau d’affichage sur le mur à quelques mètres de là. Peut-être qu’il pourrait trouver une de ces cartes pour les gens qui voulaient… faire du jardinage ou du nettoyage ou autre chose.

      Il pouvait nettoyer avec Susannah avec lui. Il lui donnait sa tablette, et elle pouvait rester assise pendant des heures.

      Trace sourit. Il pouvait aussi garder des enfants, baratter son propre beurre, faire pousser sa propre nourriture et laver son linge en le piétinant dans la baignoire. Sa grand-mère était du genre « terre nourricière » et il avait passé tous ses étés avec elle. Il pouvait mettre en conserve des haricots verts.

      Y avait-il une description de poste pour ça ?

      Vieille femme de ferme, murmura cette voix maléfique dans le fond de sa tête.

      Ça le fit glousser. Seigneur, il était en train de perdre la tête.

      — J’aime cette chanson.

      Susannah commença à balancer ses pieds et à se dandiner un peu sur son siège.

      — Ouais ? Tu aimes la musique, baby girl. Moi aussi.

      Il chantait comme une casserole, mais il pouvait écouter de la musique pendant des heures.

      — Oui !

      Elle leva les mains au-dessus de sa tête, en se balançant.

      Il rit. S’ils étaient à la maison, il la balancerait et la ferait tourner.

      Mais il ne l’était pas. Il ne l’était pas, c’est tout.

      La porte s’ouvrit avec fracas, et un canon, solide, avec un Stetson et des Wranglers – bonjour, cul de cow-boy – entra.

      — Jan.

      — Brent. Comment ça va ?

      — Putain. Café.

      Ce grognement lui donna envie de rire.

      — Pas de juron ici, mon garçon.

      Cependant, Jan bougea pour aller lui verser une tasse de café.

      — Désolé.

      Le type passa devant eux en trombe, une odeur de cheval, de terre et de cuir dans son sillage, comme une publicité pour une eau de Cologne ou autre.

      — Il a dit un gros mot, Papa-O ! chuchota Susannah, l’air complètement choquée.

      — Je sais, petite fille. Certaines personnes ne sont pas entourées d’enfants autant que moi, alors elles disent plus de trucs d’adultes.

      Ça avait marché, non ?

      — Oh. Il y a des crayons de couleur ? Je pourrais te faire un dessin.

      Merde ! Il avait laissé ses affaires de dessin dans la voiture.

      — Euh… je n’ai pas…

      Il s’interrompit quand Jan posa une boîte de crayons de couleur et des feuilles de coloriage imprimées avec des images de border collies et de corgis qui batifolaient dessus.

      — Vous êtes fantastique, madame. Merci, dit-il avant de lancer un regard à Susannah. Qu’est-ce qu’on dit ?

      — Merci, madame.

      Le cow-boy accrocha quelque chose sur le tableau d’affichage, puis retourna s’asseoir dans le box juste derrière eux.

      — Il est un peu tard pour toi, Brent, fit remarquer Jan.

      — Je devais partir avant d’arracher des têtes et de faire de mauvaises choses aux gens.

      Quelqu’un avait entendu leur conversation sur les gros mots, pensa Trace. Au moins, l’homme avait eu la décence de comprendre que c’était à propos de lui. Cela en disait long.

      — Comment vont les enfants ?

      — Quelqu’un a écrit partout dans le couloir et le bébé a une terrible éruption cutanée aux fesses.

      Trace grimaça. Oh, il connaissait ça. Il essaierait le yaourt.

      — Seigneur. Tu vas y arriver, murmura Jan, avec un amusement clair.

      — C’est pas drôle, vieille femme. Tu n’es pas censée m’amener un burrito pour le petit déjeuner ?

      — Avec du bacon, du queso et des saucisses à part, accepta Jan, et elle partit.

      — Papa-O, regarde mon dessin !

      Il hocha la tête, même s’il sortit son téléphone pour chercher… un truc.

      — C’est bien, bébé. J’aime le rhinocéros.

      — C’est un unicerieux.

      — Oh ! C’est pour ça qu’il est rose et violet ?

      Il entendit un gloussement chaleureux, qui glissa le long de son dos, s’installant quelque part dans le bas de sa colonne vertébrale. Ce cow-boy était quelque chose. Quelque chose de distrayant.

      — Je voudrais bien qu’on ait des paillettes.

      — Je veux bien te croire.

      Il lui fit un clin d’œil, puis vérifia si le journal local avait des annonces en ligne. Il aimait assez le restaurant pour penser à camper dans le coin, peut-être, s’il pouvait travailler et amener la voiture à un garage. Il y avait un terrain de camping. Il l’avait vu en arrivant.

      Leur repas arriva, et il sourit à Jan.

      — Merci. Comment est le camping ? Est-il décent ?

      Jan jeta un coup d’œil à Susannah.

      — C’est assez sûr. Les douches sont propres. C’est mieux si vous avez une caravane, cependant.

      Ils n’avaient même pas de tente, mais il pouvait s’en offrir une au Walmart.

      — Merci.

      Il ouvrit son téléphone. Il devait appeler Nate, lui demander de le conduire et de lui trouver un endroit où vivre jusqu’à ce qu’il puisse rejoindre ses parents à Denver. Sa fierté ne valait pas ça.

      — Elle est trop petite pour cet endroit, intervint le cow-boy, qui n’avait pas l’air moins grincheux après le café.

      — Yaourt, répondit Trace.

      — Pardon ?

      — Pour l’éruption cutanée. Enduisez-en l’érythème du bébé. C’est naturel.

      — Pas de « nanille », prévint Susannah.

      — C’est exact. Le sucre aggrave la fermentation.

      — Et ça sent la nanille.

      — Oui, ce serait bizarre.

      Le type passa un bras le long du dossier du siège du box pour se tourner et les regarder.

      — Il y a un petit B & B si vous avez besoin d’un endroit pour la nuit. Aimee a une chambre qu’elle garde pour les visiteurs d’urgence. Trente-cinq la nuit, ce qui est à peu près le même prix que le camping.

      — Merci.

      — On était déjà à l’hôtel. Je veux rentrer à la maison, Papa-O. On peut, s’il te plaît, rentrer à la maison ?

      — Baby girl…

      Il n’avait pas de réponse à cette question.

      — Papa-O ! Je veux sortir mes jouets et jouer avec, pas qu’ils restent dans la voiture.

      — Eh bien, mademoiselle, c’est triste comme tout. Désolé pour les jurons.

      Il pouvait voir la ride que ce sourire dessinait autour de l’œil du cow-boy.

      — C’est bon. papa-O le fait aussi.

      — On le fait tous quand on passe une mauvaise journée, c’est sûr.

      — Bon, tu nous racontes ? murmura Jan en remplissant des cafés pour lui et pour Brent. Skeeter est parti maintenant, tu peux parler. Il ne reste plus de propagateurs de ragots.

      Brent jeta un coup d’œil vers le comptoir, puis hocha la tête.

      — Curly a laissé la porte ouverte sur le grand enclos. Celui où je gardais les bœufs que je devais vendre cette semaine. Dieu sait que je l’aime, Jan, mais je ne peux même pas le laisser à la maison pour faire des petites choses. Il a besoin d’une nounou, et Harold le Chauve et moi avons deux fois plus de travail à faire maintenant, alors…

      Jan soupira et secoua la tête.

      — C’est pour ça qu’il y a une annonce pour une baby-sitter/garde d’enfants ?

      — Tu le sais. J’ai besoin d’aide, madame. J’en ai vraiment besoin.

      La bouche de Trace s’ouvrit, comme si son désespoir avait dissous tout bon sens qu’il aurait pu avoir.

      — Je peux le faire. Je peux faire des petits trucs. Je suis professeur diplômé, et je sais jardiner, cuisiner, toutes sortes de choses.

      Exact. Parce que M. Cowboy Viril voulait voir son cul gay et heureux près de son ranch.

      Il y eut une seconde de silence, puis le raclement des bottes résonna, et Brent se leva, puis s’approcha de leur box. Pendant une seconde, Trace fut convaincu qu’il allait se faire botter le cul, mais Brent adressa un signe de tête à Susannah.

      — Puis-je m’asseoir, petite dame ?

      — Oui, monsieur ! J’ai des gâteaux moelleux. Vous en voulez un morceau ?

      — Mmmm. Non, merci. Je vais me gaver de queso et de trucs.

      Brent entoura sa tasse de café de ses mains après s’être assis, rencontrant le regard curieux de Trace.

      — OK, alors voilà le deal. Je dirige un ranch de taille décente. J’ai cinq ou six ouvriers qui travaillent pour moi, et deux d’entre eux sont venus avec le ranch quand j’en ai hérité et vivent sur place. Harold le Chauve a environ 65 ans et est encore assez vif, mais Curly a plus de 70 ans et est…

      — Étourdi, dit Jan, en glissant une assiette devant Brent.

      — Je comprends. Ma grand-mère avait la maladie d’Alzheimer. J’ai beaucoup aidé pour les oublis.

      Oh mon Dieu. S’il vous plaît.

      — Je viens de perdre mon appartement, Susannah a perdu sa mère, et je pourrais… je vais travailler dur, mec. Tu as ma parole.

      — Oh Seigneur, s’exclama Jan en roulant les yeux et en tapant du pied. C’est une histoire triste. On dirait que c’est ce dont vous avez besoin tous les deux. Tu dois leur donner une chance, chéri.

      Un autre sourire se dessina aux coins des lèvres de Brent.

      — J’ai trois enfants. Ils sont tous chez une baby-sitter une partie de la journée, et j’essaie de prendre le relais le soir. Mais tu devras quand même faire des trucs, comme t’occuper des poulets, des chèvres, des lapins, et garder un œil sur Curly. Plus le ménage. Tout ça fait partie du travail parce que les ouvriers du ranch s’occuperont du bétail et des chevaux, et ce sont les animaux les plus proches. Ce n’est pas un travail amusant.

      Merde ! C’était le travail d’une femme de ranch, vraiment. Heureusement qu’il n’était pas accroché aux étiquettes.

      — Je peux apprendre. Tout ce que je possède est dans ma voiture, mec, et elle est en fin de vie.

      Allez, Marlboro Man. Donne-moi une chance, même pour une semaine ou deux.

      — Quel genre de salaire recherches-tu ?

      — Je ne me soucie pas tant de l’argent que d’avoir un endroit sûr pour ma fille, la nourrir, qu’elle soit en bonne santé.

      C’était juste, non ?

      — J’ai besoin d’un endroit pour me ressaisir.

      — Hum. Eh bien, j’ai un endroit où vous pouvez habiter tous les deux, si les escaliers ne te dérangent pas. Il y a déjà des barrières pour bébé et tout, c’est un genre de studio au-dessus de mon garage attenant. Il y a aussi d’anciennes chambres de bonne qu’on peut transformer en une sorte de suite, si ça marche mieux. Et je peux payer… mille dollars par mois ? Pour commencer ?

      Attendez. Il venait de recevoir une offre d’emploi ? Juste comme ça ? Peut-être que ce Brent était aussi désespéré que lui.

      — Ouais ? Je suis tout à fait fonctionnel – mise en conserve, cuisine, couture, tout ce dont tu as besoin.

      Il n’était pas un éleveur, mais il n’était pas idiot. Il apprendrait tout ce dont il avait besoin.

      — Eh bien, je ne veux pas te mettre trop de pression tout de suite. Nous verrons ce dont tu peux t’occuper. Tu as des références ?

      — Oui.

      L’espoir pouvait être une chose terrible, mais là, c’était une bouée de sauvetage.

      — J’ai un CV dans la voiture.

      Jan tapota sur le papier que Brent avait accroché sur le tableau.

      — On dirait que tu n’embauches plus.

      Brent hocha la tête, même si ses lèvres se retroussèrent.

      — On dirait bien.

      — Papa-O ? Est-ce que ça va ?

      Susannah avait les yeux écarquillés.

      — Comme sur des roulettes, mon ourson, répondit-il en la serrant dans ses bras. Mange tes gâteaux moelleux.

      — Je veux un bacon, s’il te plaît.

      — Que dirais-tu d’une demi-tranche ?

      Elle serait toute ballonnée si elle en mangeait trop, et pour être honnête, il était affamé.

      — Le croustillant.

      — D’accord.

      Trace lui tendit un bout, lui offrant un sourire. Ils allaient s’en sortir pour une nuit, de toute façon, et c’était plus que ce qu’il avait quand il s’était arrêté.

      Brent se contenta de grogner, mais resta avec eux et mangea son petit déjeuner, le lourd pull à carreaux matelassé étant son seul clin d’œil au temps de janvier.

      — Tu veux un peu de saucisse ? demanda Brent. J’ai eu les yeux plus gros que le ventre.

      — Si tu n’en veux pas, bien sûr. Merci.

      Il se demandait à quel point il avait l’air affamé. Il pensait que c’était… plutôt mauvais. Il aurait eu faim tous les jours si ça avait permis à sa fille de manger.

      — J’en suis à mon deuxième petit déjeuner.

      Brent poussa la petite assiette sur laquelle se trouvaient deux galettes de saucisses.

      — Merci.

      Il en mit une dans son assiette, puis la dévora en trois bouchées.

      Le café arriva grâce à la main ferme de Jan, ainsi qu’une assiette de toasts un peu trop grillés.

      — Le cuisinier a dit de distribuer ça, et vous êtes les seuls qui restent.

      — Oh, Papa-O. Des toasts croustillants pour que tu les trempes ! s’écria Susannah en rebondissant, et il rougit, ses joues devenant chaudes.

      — Merci, madame.

      — De rien, mon chou. C’est mieux que de les jeter.

      Elle partit avec son unique chaussure grinçante, et les larmes piquèrent les yeux de Trace. Encore. La gentillesse de ces gens après la dure réalité d’il y a une heure était écrasante.

      — Je… d’accord. Laisse-moi finir ça, et je serai prêt à commencer à travailler.

      — Je ne suis pas pressé. Les enfants ne rentrent pas avant 16 h, et Harold le Chauve surveille Curly.

      Brent sirota son café.

      — Quel âge ont les enfants ?

      Ce serait bien pour Susannah d’avoir des amis.

      — Jakob a cinq ans, Caro quatre, et Daisy six mois. Ils sont nombreux.

      — Seigneur, ayez pitié. Tu as les mains pleines.

      Ceux de quatre et cinq ans pourraient jouer avec sa fille et… Il ne pouvait pas se faire trop d’illusions.

      Seigneur, il y a une semaine, il était dans leur appartement près de South Congress. Il y a un an et demi, il était instituteur avec un amoureux, une maison, une petite fille, une maman pour sa fille et une bonne vie.

      Maintenant, il avait Susannah. Et un travail. Il avait un travail. Ça pourrait marcher. Si elle se faisait des amis, c’était encore mieux.

      — Ce sont de bons enfants, gloussa Brent. La plupart du temps.

      — Tous les enfants sont bons. J’ai enseigné en CE1 et CE2 pendant huit ans, et je n’ai jamais rencontré un mauvais enfant.

      — Huit ans ?

      Les sourcils blonds remontèrent jusqu’à la naissance des cheveux de Brent.

      — Tu n’as pas l’âge pour ça.

      — J’ai eu vingt-neuf ans la semaine dernière, mais merci.

      Il finit de manger le dernier toast.

      — Tu as fini, bébé ange ?

      — Oui, m’sieur ! On rentre à la maison maintenant ?

      Trace fit la grimace, mais ce temps-là était depuis longtemps fini.

      — On va aller voir un ranch.

      Elle lui jeta un regard confus, et Trace expliqua.

      — Avec les chevaux et les vaches.

      — Comme chez le vieux MacDonald ? Le vieux MacDonald ?

      Oh Seigneur, ne te pisse pas dessus.

      — Je parie que tu pourrais appeler Curly le vieux MacDonald et qu’il ne le saurait jamais, plaisanta Jan.

      — Jan, la réprimanda gentiment Brent, mais il souriait. Ton père va venir travailler un peu pour moi, ma puce, et je vis dans ce ranch. Tu vas aimer ça.

      — Tu es le vieux MacDonald ? Comme dans la chanson ?

      — Non, m’dame. Mais je lui ressemble beaucoup.

      Aussi sinistre que Brent puisse paraître, quand il souriait à Susannah, Trace approuvait.

      — Waouh. OK, Papa-O. Je l’aime bien. Il est gentil.

      — Eh bien, marché conclu. Je suis si heureux.

      Mon Dieu, elle était adorable. Sérieusement. Elle était juste… spéciale.

      Je le jure devant Dieu, Taneshia. Je vais m’occuper d’elle.

      — Bien. Prenez la route, les congédia Jan en tendant un sac à Brent. Pour Curly et Harold. Fromages grillés avec du bacon.

      — Merci, Jan.

      Brent voulut sortir son portefeuille, mais Jan lui fit signe de partir.

      — Viens réparer le siphon de mon évier dimanche.

      — Je peux sûrement le faire. En selle, les gars. Il est temps de se mettre au travail.

      Brent prit les sacs et se leva.

      — Oui, monsieur. J’ai juste besoin de régler l’addition. Bébé, tu as besoin d’aller aux toilettes ?

      — Non.

      — Tu es sûr ? Tu peux essayer, s’il te plaît ?

      — OK.

      Elle grimpa sur lui.

      Jan lui lança un regard quand il se leva.

      — J’ai dit vas-y, maintenant.

      — Je vais aller dans les toilettes des femmes avec elle, si vous voulez. Les toilettes des hommes sont… des toilettes d’hommes, proposa Jan en levant les yeux au ciel.

      — Oh, c’est vrai ?

      Ce serait tellement génial pour sa fille. Les toilettes familiales n’étaient pas vraiment géniales dans les petites villes.

      — Bien sûr. Viens, ma chérie. Allons aux toilettes.

      — Oui, Mlle Jan.

      Susannah prit la main de Jan, puis sautilla dans l’allée.

      — Elle est super, lui dit Brent.

      — Merci. Je suis impatient de rencontrer vos hommes.

      — Fais attention à ce que tu souhaites, marmonna Brent avec une grimace. Écoute, Curly n’est pas dangereux, mais j’aurai vraiment besoin de ton aide pour le maîtriser. C’est la partie principale de ce travail. Il veut continuer à être utile, mais il oublie des choses comme le poêle.

      — J’ai compris. Je vais avoir besoin d’une tonne d’aide pour apprendre ce qu’il faut faire. Il va m’aider pour ça. C’est d’accord pour que je garde Susannah à la maison avec moi ? Elle vient juste de perdre sa maman.

      — Si tu peux y arriver. Je…

      La culpabilité brilla dans les yeux bleus de Brent.

      — Je dois pouvoir travailler, et les enfants, c’est beaucoup de boulot. Leur père et leur mère sont décédés presque immédiatement après la naissance de Daisy, et je me débrouille beaucoup tout seul.

      — Je comprends. Je comprends. Je… je serai une aide. J’apprécie cette chance.

      Je ne serai pas trop fou. Je ne ferai pas le con. J’ai besoin d’un endroit pour rattraper le temps perdu et avoir un foyer sûr pour ma fille pendant un petit moment.

      — On a tous besoin d’une deuxième chance, dit Brent avec ironie. Parfois d’une troisième et d’une quatrième.

      — Ouais. Je ne suis pas contre prendre des risques. Elle en vaut la peine.

      — On dirait bien. Tu devras me raconter ton histoire autour d’une bière.

      Ça marchait pour lui. Il était également curieux d’entendre l’histoire de Brent, si les enfants n’étaient pas les siens biologiquement.

      — C’est juste.

      Susannah sortit des sanitaires, serrant Jan dans ses bras avant de courir vers lui.

      — Papa-O ! Je suis prête.

      — Bonne fille. Tu t’es lavé les mains ?

      — Oui, m’sieur.

      Sa paume était humide quand il la prit.

      — Excellent. Suivons M. Brent. Nous avons un travail à faire !

      — Ouais, travail !

      Ils sortirent sous le soleil du Texas, et pour la première fois depuis… eh bien, depuis trop longtemps, il avait l’impression que les choses allaient s’améliorer.

      Trace espérait qu’il ne s’était pas porté la poisse.
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      — Qu’est-ce que tu fais, bon sang ? se demanda Brent Mowry en montant dans son camion.

      Merde, il n’avait même pas demandé son nom au gamin aux dreadlocks arc-en-ciel et au tas de ferraille délabré. La petite fille s’appelait Susannah, et elle était mignonne comme un cœur, mais il avait juste engagé le gars par désespoir et par besoin de garder ce bébé hors du camping où le putain de shérif avait fait une énorme saisie de drogue il y avait deux semaines à peine.

      Et si le gamin n’avait aucune idée de comment s’occuper de Curly, des chèvres ou de quoi que ce soit d’autre ?

      Il jeta un regard dans le rétroviseur pour s’assurer qu’ils étaient toujours derrière lui, et sortit son téléphone pour appeler Harold le Chauve.

      — Yo, boss, répondit l’homme d’une voix aussi calme que possible.

      Il avait du mal à se souvenir d’une époque où Harold le Chauve n’avait pas été au ranch, et Curly vivait depuis au moins deux décennies déjà avant la naissance de Brent. Le vieil homme avait toujours été une présence constante.

      — Hé, mon pote. Comment ça va ?

      Il s’était senti mal d’avoir laissé Harold en plan, mais au moins il avait eu l’intention de poster cette annonce dans toute la ville.

      — Tout va bien. Curly fait une sieste. Je réfléchis au déjeuner.

      — Jan vous a envoyé des sandwichs. Et, bien, OK, j’ai rencontré un gars au restaurant. Je l’ai engagé pour…

      — Oh merde, patron. J’ai entendu ça.

      — Quoi ?

      Déjà ?

      — Ouaip. Jan a appelé. Tu sais combien elle aime prendre l’avantage sur toi.

      Merde.

      — Eh bien, c’est notre nouvel employé.

      — A-t-il vraiment des cheveux aux couleurs de l’arc-en-ciel ? Et un enfant ? C’est un musicien ou un artiste, ou quelque chose comme ça ?

      Harold n’attendit pas qu’il réponde.

      — Dis-moi qu’il s’occupe des enfants, de la maison et de Curly. Il sait cuisiner ?

      — Il dit que oui. Il était instituteur. Sa petite fille a environ trois ans, peut-être quatre. Il allait finir au camping.

      — Alors il est divorcé ?

      — Il dit que la mère de sa fille est morte.

      Et ça craignait, quoi qu’il arrive. Cette petite fille méritait d’avoir une maman.

      — Ça craint. Et c’est un instituteur qui veut garder des vieux. Bravo. Mais rassure-moi, c’est un cow-boy quand même, hein ?

      — Il connaît les animaux. Il sait s’occuper des poulets et des chèvres et tout.

      Il espérait que c’était vrai. Dieu savait qu’ils avaient assez à faire. Sinon, il renverrait le gamin. Brent savait que c’était stupide, mais il ne pouvait pas laisser cette petite fille dormir dans une tente avec des toilettes chimiques et tous les gens bizarres que les campings attiraient.

      De plus, l’homme lui-même avait l’air si fatigué. Brent comprenait ça.

      Fatigué et désespéré était un état d’esprit dans lequel il avait trop souvent baigné. Il ne souffrait pas ces jours-ci, en ce qui concernait l’argent. Quelques millions de dollars achetaient beaucoup de bétail à un cow-boy, mais il savait s’épuiser. S’occuper de ses enfants l’avait presque éreinté au début.

      La perte de son meilleur ami, Shane, et de la femme de Shane, Hayley, qui se trouvait être la seule cousine germaine de Brent, n’avait pas aidé. Il allait faire ce qu’il fallait pour leurs enfants même si ça le tuait.

      — Bien. Qu’il s’occupe de la nourriture, des enfants, des chèvres, des poulets, des lapins et de Curly. J’en suis.

      — Ce n’est qu’un homme, prévint Brent. Nous devons l’aider.

      — Je vais t’aider, patron. Tu le sais. On a juste besoin d’une pause.

      — Je le sais, mon pote. Bref, je te le jure, on fera quelque chose de spécial pour le souper.

      Harold le Chauve méritait un peu de temps et de la bonne nourriture aussi.

      — Tu veux que j’aille chercher de la poitrine pour la cuisiner quand je serai en ville ?

      Oh, ce serait une bénédiction.

      — Ça ne te dérange pas ?

      — Non. Je vais allumer le fumoir, si tu fais en sorte que Curly reste éloigné.

      — C’est le boulot du nouveau, non ?

      En supposant que Curly ne flipperait pas carrément en jetant un œil au gamin.

      — Tu l’as dit, gloussa malicieusement Harold. Oh, j’aime déjà ce gars.

      — C’est un hippie d’Austin. Juste pour info.

      — Bien. Les enfants seront fascinés.

      — Je n’arrive pas à croire qu’on ait pu engager un instituteur avec des dreadlocks colorées.

      Brent secoua la tête, parce qu’il pensait qu’elles donnaient au type l’air… de venir d’un autre monde. Pas effrayant, juste… pas de son petit univers.

      — Tu lui as demandé ses références et tout ?

      — Non. Mais j’ai l’intention de le faire. Il en a un paquet. On est sur le chemin du retour.

      Il aurait assez de temps pour passer une poignée de coups de fil avant de récupérer les enfants.

      — OK. À tout à l’heure.

      Oui. Lui, un professeur aux cheveux sauvages, et une jolie petite fille avec la plus grande licorne arc-en-ciel qu’il ait jamais vue. Jésus Christ avec une canne violette étincelante.

      Dix minutes plus tard, Brent tourna sur la route du ranch, menant à la maison. Dieu merci, il venait de la niveler, sinon le tas de boue à hayon atterrirait sur le garde-bétail. La maison du ranch avait commencé comme celle de son arrière-grand-père, et chaque génération l’avait modifiée, de sorte que, maintenant, c’était cette grande bâtisse décousue – des pierres à l’extérieur, un énorme porche couvert pour se balancer, et un endroit clôturé pour que les enfants puissent jouer.

      Les chiens sortirent en courant pour le rencontrer, un chien de chasse avec des oreilles pendantes et un berger australien avec un œil bleu et un brun.

      — Hé, les gars. Vous surveillez Curly ?

      Mama Cass aboya, ses grandes oreilles se balançant tandis qu’elle regardait par-dessus son épaule où Curly se promenait, de toute évidence après sa sieste, que Hal le sache ou non.

      — Hé, Curly Joe. Comment ça va ?

      La petite voiture s’arrêta derrière son camion, de la fumée s’échappant de son capot.

      — J’ai joué avec les chiens, j’ai fait travailler Ringo, répondit Curly, les yeux grands comme des soucoupes. Qui c’est ?

      — Attends, mon pote. Je vais te présenter.

      Il attendit… c’était quoi son nom, bon sang ? Eh bien, il attendit, et Susannah et son père les rejoignirent.

      — Curly, voici…

      — Trace Redding. Enchanté.

      Trace tendit une main, dans un geste naturel et facile.

      Curly lui serra la main, en hochant poliment la tête.

      — Joe Haywood, mais tu peux m’appeler Curly. Tu as de sacrés cheveux, et je dois te dire que ce petit véhicule a un sérieux problème.

      Il sourit à Susannah.

      — Bonjour, mademoiselle.

      — Bonjour ! Oh, vous avez de beaux yeux !

      — Eh bien, merci.

      Curly se tourna vers Brent.

      — Trace est notre nouvel employé, Curly. Il va nous aider à la maison et dans le jardin. Les poulets, les chèvres, les enfants… énuméra-t-il avec un large clin d’œil. Il vient d’Austin.

      — Oh, vraiment ?

      Trace rosit, mais garda son sourire.

      — Oui, je ne suis pas ce que la plupart des gens attendent…

      — Je veux bien te croire, admit Curly en souriant, sa moustache s’étirant. J’imagine que tu as vu des merd…

      — Curly.

      — Bien. Où dois-je les installer, patron ?

      — Mets-les dans l’appartement de Tante Dotty. C’est à toi de le dresser, Curly. Il est là pour nous faciliter la tâche à tous.

      Ce qui était un sacré boulot, quand on y réfléchissait bien.

      — Oui, monsieur.

      Curly mima un salut, ce qui arracha un sourire à Brent.

      — Ça va aller avec les escaliers ?

      — Oui. Je l’aiderai un peu jusqu’à ce qu’elle comprenne, et j’ai une barrière dans la voiture pour quand on est à la maison. J’ai vécu au deuxième étage à Austin, donc elle sait.

      — Eh bien, venez, alors ?

      Curly lui fit un signe de tête.

      — Je les ferai redescendre quand ils auront visité l’endroit.

      — Bonne idée. Je serai dans la maison.

      À la table. Essayant de comprendre ce qu’il était en train de faire.

      Les hommes raisonnables n’engageaient pas des étrangers d’Austin à l’allure bizarre avec des enfants. Toute cette situation lui donnait envie de s’arracher les cheveux.

      — Ringo, va avec eux.

      Il fit signe au berger australien de les suivre, sachant qu’il garderait un œil sur Susannah.

      Il n’avait pas atteint le porche que le téléphone sonnait. La garderie. Merde.

      — Allô ?

      Brent retint son souffle, espérant que personne n’était malade.

      — Allô, Brent ? Je crois que les enfants ont attrapé du sumac vénéneux dans le jardin. Tout le monde est couvert d’éruptions cutanées.

      Lisa gardait ses deux enfants à elle, ses trois à lui et une poignée d’autres dans un mobil-home près de l’autoroute.

      C’était quoi ce bordel ? Ce putain de truc n’était même pas feuillu.

      — Qu’est-ce qu’ils foutaient ?

      — Ils construisaient un fort. Je ne savais pas ce que c’était jusqu’à ce que l’éruption cutanée apparaisse.

      — Oh Seigneur. D’accord. Je serai là dans quelques minutes. Je dois le faire savoir à Curly.

      Et faire savoir à Trace qu’il était sur le coup dès maintenant.

      Comme en ce moment.

      Il tapa sa main sur le comptoir, les répliques remontant le long de son bras. Jésus Christ avec une canne. Sérieusement ? Sérieusement ? Il n’avait pas besoin de cette merde.

      Un putain de champion de rodéo, et il allait sauver des enfants de ces putains de feuilles ? Il ne pouvait pas y croire. Comment était-il censé diriger un ranch comme ça ?

      Il enleva son chapeau et frotta sa main sur ses cheveux qui lui faisaient mal. Puis il le remit en place avant d’appeler l’appartement, écoutant le téléphone sonner.

      — Allez, mec. Réponds à ce putain de…

      — Euh… allô ?

      Trace avait l’air si jeune.

      — Hé, Trace ? C’est Brent. Peux-tu venir à la maison principale et tenir compagnie à Curly une fois que tu seras installé ? Je dois aller chercher mes enfants à la garderie. Ils ont tous attrapé du sumac vénéneux.

      — Oh, mince. Je vais commencer les bains d’avoine dès qu’ils seront là.

      — Merci. Il y a des flocons d’avoine dans le placard au-dessus de la cafetière.

      Il se dirigea vers le camion, les dents serrées. Il avait des chevaux à entraîner, des factures à payer. Et merde !

      — Tu as de la calamine ? Ça aidera aussi.

      La tentation de répondre « comment je pourrais le savoir » fut énorme, mais ce serait mal, et il le savait. Les moustiques aimaient ronger Jakob. De temps en temps, le gamin ressemblait à un personnage de dessin animé à pois.

      — Dans la salle de bain. Dans le meuble à l’intérieur, là où sont les serviettes.

      — Je m’en occupe, patron.

      La communication fut coupée, et Trace détalait avec le petit ange sous un bras avant que Brent n’ait même démarré son camion, Curly sautillant derrière comme un vieux chat grincheux aux pattes arquées.

      Un homme bon.

      Il partit, sachant que sa progéniture pouvait être difficile à gérer quand elle était malade.

      Avec un peu de chance, le nouveau s’en rendrait compte.

      Il se sentait désolé pour lui.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Trois

          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      OK. Les bains d’avoine sont prêts. La Calamine est sortie.

      — Quand les enfants rentreront à la maison, ils seront peut-être grincheux parce que ça les démange, d’accord ?

      Et il devait faire une bonne impression. Il le fallait.

      Il avait besoin de ce travail. Il avait besoin de cet argent, il avait besoin de passer du temps avec son enfant, et il avait besoin de traiter… tout.

      — Bien sûr, Papa-O.

      Susannah continua à colorier, Curly, assis en face d’elle, la regardant simplement. L’homme semblait avoir été bronzé par le soleil, les yeux bleus comme des éclats de ciel. Trace aurait parié que Curly avait été magnifique, autrefois.

      — Alors, Curly…

      Que disait-on à un vieux cow-boy, exactement ?

      — Vous êtes là depuis longtemps ?

      — Depuis que j’ai 18 ans, fils. Plus longtemps que Brent n’est en vie. Bon sang, j’ai connu la mère de Brent quand elle était encore une petite fille.

      Curly sourit, le regard affectueux et chaleureux.

      Waouh. Il récupéra le robot ménager pour le nettoyer. Mec, ces flocons d’avoine moulus s’étaient fourrés partout.

      — Ça a beaucoup changé ? Le ranch, je veux dire.

      — Oh, Seigneur. C’était sauvage et confus à l’époque. Nous avons des quatre roues maintenant, et quand nous devons rejoindre les clôtures arrière, nous emmenons les chevaux dans un camion et une remorque pour ne pas les épuiser.

      — Waouh. J’adorais monter à cheval. Je n’ai jamais galopé ou quoi que ce soit, mais j’ai fait un peu de cheval.

      — Eh bien, j’imagine que tu te souviendras comment on fait.

      Curly cligna des yeux vers Susannah, qui lui rendit son regard.

      — Tu aimes les poneys, mademoiselle ?

      — Je n’en ai jamais vu. Est-ce qu’ils sont méchants ? Vous en avez un ? demanda Susannah, qui ne pouvait s’empêcher de le regarder. Je t’ai fait un dessin.

      — C’est vrai ?

      Curly l’étudia.

      — C’est mon chapeau le marron, hein ?

      Oh. Curly ne semblait plus diminué.

      — Papa-O ! Il a deviné !

      Il aimait ça, la voir toute illuminée.

      — Oui. Il sait ce que tu dessines.

      — Elle est plutôt douée, félicita Curly. Plus que Caroline. Tu veux que je te dessine un poney ?

      Susannah écarquilla les yeux.

      — Tu peux ?

      — Je parie que je peux. Ma main n’est plus aussi stable qu’avant…

      Curly prit le crayon et le papier que Susannah poussait vers lui, et en quelques coups de génie, un poney Shetland apparut, manteau d’hiver hirsute et crinière trop longue évidente.

      Susannah bondit, et Trace se rendit ensuite compte que sa fille était sur les genoux de Curly, en train de jacasser. Curly hochait la tête et souriait pendant qu’ils dessinaient, et Trace dut rire. D’accord, il savait que la démence et l’Alzheimer pouvaient être un fardeau, mais maintenant, il pouvait gérer Curly.

      Il devait l’aider à avoir une nouvelle routine, et mon Dieu, il devait
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